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LA QUINZAINE THPAIMRUNELE 


EUx reprises seulement sont à signaler dans la quinzaine, 
mais importantes, l'une surtout. Tout d'abord, le 
Théâtre de l'Odéon a fait sa réouverture. La troupe du 
second Théâtre-Français est rentrée dans ses foyers et en a été, 
je pense, fort aise. En dépit de la légende du char errant de 
Thespis, les comédiens aiment à être chez eux : et, d'ailleurs, 
les déplacements ne sont pas favorables aux théâtres qui ont 
une clientèle, car celle-ci ne les suit pas toujours facilement. 
L'Odéon a donc recommencé sa saison, en nous donnant /'Ar- 
lésienne, pour attendre sa prochaine « première ». La pièce 
annoncée est la Guerre en dentelles, qu'on devrait avoir jouée 
depuis longtemps, mais qui a été retardée par des incidents 
fâcheux. La maladie de Madame Sorel en est un, le plus récent. 
Heureusement, avec l’exquise musique de Bizet, l'Arlésienne est 
un spectacle qui attire du monde à coup sûr. La pièce de 
Daudet, en effet, est une des plus émouvantes que je sache, en 
sa simplicité : et elle est encadrée dans un tableau des mœurs 
campagnardes de la Provence qui est tout à fait charmant. La 
reprise a donc réussi, une fois de plus. Elle avait, en outre, 
cette curiosité qui s'attache, pour les amateurs de théâtre, à tout 
changement de distribution. Le rôle de Rose Mamaï, où Madame 
Tessandier avait été si remarquable, est repris par la très belle 
Madame Page, rentrant au bercail après deux ou trois ans 
d'absence. Elle y a été fort goûtée, ayant eu, d’ailleurs, l’habileté 
de composer le personnage à sa façon, sans se préoccuper de sa 
devancière. Un autre changement a fait attribuer le rôle de 
l’ «Innocent » à Mademoiselle Garrick, qui, sortant du Conser- 
vatoire avec un prix, débutait à l'Odéon. Elle y a été fort 
goûtée. 

Mais l’Arlésienne est une pièce très connue que l’Odéon reste 
rarement un an sans jouer. Par contre, la reprise des Demi- 
Vierges, à l’Athénée, a eu l'attrait d’une première. La comédie 
de M. Marcel Prévost, donnée au Gymnase, il y a cinq ou six 
ans au moins, n'avait plus reparu sur l'affiche. En la montant 
comme il l’a fait — je veux dire très bien — le Théâtre de 
l’Athénée semble avoir voulu donner une indication de ses pro- 
jets d'avenir et nous faire savoir qu'il entendait se consacrer à la 
comédie de mœurs. J'en serais, pour mon compte, enchanté : et 
il me paraît que l’Athénée peut réussir dans cette voie avec la 
troupe qu'il nous a montrée dans les Demi- Vierges. Cette pièce, 
fort difficile à jouer, à la fois par la hardiesse du fond et par la 
réserve de la forme, estextrémementbien exécutée. Tout d'abord, 
nous avons retrouvé, à l’Athénée, la créatrice du rôle de Maud au 
Gymnase, Madame Hading. Le rôle est un de ses meilleurs. 


Madame Hading est une artiste de très grand talent et qui pos- 
sède son métier comme personne. Parfois, je l’ai critiquée de 
cette perfection même, qui Ôtait à son jeu un peu de cette aisance 
et de ce naturel qui donnent l'illusion de l'improvisation. Elle 
les a ici et son succès a été indiscuté. 

Les Demi- Vierges comptent, à côté du rôle considérable et 
très étudié de Maud, une quantité de rôles, moins importants et 
qui ont, cependant, tous leur intérêt. Ces rôles sont très bien 
tenus. Je signale particulièrement celui de la jeune fille mélan- 
colique et assagie par le spectacle des tristesses de la vie irrégu- 
lière de sa mère — que joue Madame Viviane Lavergne. Fort 
jolie personne, elle a montré de rares qualités de comédienne 
dans la composition de son touchant personnage. 

Le directeur de l’Athénée, M. Deval, jouait un des grands 
rôles d'hommes de la pièce. C’est un excellent comédien qui, 
par le feu de son jeu, la sincérité qu’il montre dans l’expression 
de la passion, permet au public de garder pour le personnage 
qu'il représente, malgré ce que son caractère a de fâcheux, un 
peu de cette pitié et cette sympathie même qui sont indispen- 
sables pour le héros d’un crime passionnel. Un autre grand rôle 
est tenu par M. Meyer, qui a admirablement réussi. Lui aussi a 
exprimé, quoique par des moyens différents, la profondeur de la 
passion, où il met de la noblesse et de la mélancolie. Tout ceci 
a été très bien nuancé par cet artiste excellent et qu'on a été heu- 
reux de retrouver. D'autres rôles, fort étudiés, sont tenus par 
MM. Tréville, qui a composé la physionomie élégamment 
comique d’un milliardaire yankee, par M. Hirsch, représentant 
un viveur dont le cœur ne s’est pas corrompu à la vie de plaisir, 
enfin par M. Plan. Cet artiste avait à faire accepter le type — 
trop vrai! — d’un firteur, qui compromet les jeunes filles, tout 
en conservant la détestable habileté d'un coureur de dot. Ilya 
réussi par infiniment de tact et d'adresse. C’est un comédien de 
composition des plus habiles. 

Quant à la pièce, j'éprouve le regret de n'avoir pas de place pour 
en parler longuement et de ne pouvoir guère faire autre chose 
que constater sa vive réussite. Il fallait tout le très grand talent 
de l’auteur pour porter à la scène un sujet, très vrai, très réel, 
exposant — pour en faire la satire — un vice de notre monde 
contemporain, mais d'une grande hardiesse et délicat même à 
exposer simplement. A tout éela, l’auteur des Demi-Vierges a 
réussi pleinement et plus qu’il ne paraissait possible de le faire, 
semblable à ces joueurs heureux qui, au jeu où ils excellent,ont 
la coquetterie de « jouer la difficulté ». 

HENRY FOUQUIER. 
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PIÈCE EN TROIS ACTES ET CINQ TABLEAUX, PAR ALPHONSE DAUDET, wusique De GEORGES BIZET 


‘Histoire de l’Arlésienne, j'entends de la pièce elle-même, 

compte parmi les plus curieuses des annales drama- 

tiques. Tombée le premier soir de son apparition, — 
c'était le 30 septembre 1872, au Vaudeville, — et d’une chute 
qui semblait défier tout secours, — elle a été relevée, un jour, par 
un directeur audacieux ; depuis ce temps, elle demeure debout, 
forte et solide, entourée d'une auréole de gloire qui ne s’efface 
point. Cela prouve que les jugements des hommes, en général, et 
des critiques dramatiques, en particulier, sont sujets à l'erreur. 
Le malheur est que l'erreur n’est pas toujours réparable. Avant 
de conter cette histoire qui est édifiante, je veux d'abord, pour 
plus de clarté, et comme il convient, rappeler la donnée de la 
« pièce » écrite par Alphonse Daudet, et qu’il avait primitive- 
ment intitulée : Drame rustique. 


* 
* # 


Voici le sujet de l’Arlésienne, tel que le résuma un maître 


écrivain, J.-J. Weiss. Un jeune fermier de la Camargue, Fré- 
déri, est tombé amoureux d’une belle fille d'Arles. Les parents 
de Frédéri ont consenti au mariage de leur fils quand, par 
hasard, ils apprennent que l’Arlésienne a déjà eu des galants et 
qu’elle fait la débauche avec l’un et avec l'autre. Le gardien 
de chevaux Miuifio est l'amant du jour. Lui aussi est fou de la 
belle. Pour empêcher le mariage qui va se conclure, il se pré- 
sente à la ferme du Castelet, que dirigent Frédéri et ses parents; 
il demande le grand-père Francet Mamaï et il lui livre les 
lettres de l’Arlésienne, qui établissent péremptoirement que 
cette femme lui appartient; il ajoute qu'il est jaloux et n'en- 
tend pas qu’on lui enlève sa maitresse par mariage ou autre- 
ment. 

La démarche de ce maquignon aux airs vainqueurs a pour 
conséquence la rupture de l'union projetée entre Frédéri et 
l’Arlésienne. Rien n’est plus naturel, mais Frédéri ne sait pas 
se défendre contre l’obsession amoureuse qui s'empare alors 
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de lui. Il tombe dans des idées noires. Il pense au suicide. 

Sa mère se désespère et cherche à le guérir en le fiançant 
avec une aimable enfant de Saint-Louis-du-Rhône, Vivette, qui, 
dans le secret de son cœur, aime depuis longtemps Frédéri. 
Celui-ci se laisse faire; on le croit revenu à la raison. Hélas ! 
un malheureux incident le met en présence de Mitifio; c'en 
est assez pour que son mal le reprenne; il rompt avec Vivette ; 
il a sans cesse devant les yeux une vision : Mitifio qui enlève 
l'Arlésienne, et dans l'oreille un bruit : le galop du cheval sur 
lequel Mitifio emporte en ses bras sa conquête. 

Une nuit, il se lève, et, devant sa mère impuissante à le 
sauver, il se précipite du haut du grenier de la ferme. « Patron 
Marc, ditle berger Balthazar à un marinier sceptique qui ne 
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croit pas que chagrin d'amour soit chagrin qui tue, patron 
Marc, regarde à cette fenêtre, et tu verras si on ne meurt pas 
d'amour. » 


* 
*# e 


Lorsque, en 1872, l’Arlésienne fut présentée par M. Alphonse 
Daudet à M. Carvalho, alors directeur du Vaudeville, l'ouvrage 
contenait un noël provençal sur un vieil air français, qu'il 
était nécessaire d’orchestrer. M. Carvalho s’adressa à Georges 
Bizet. Celui-ci composa pour l’Arlésienne non seulement l’or- 
chestration du noël, mais encore une farandole et des entr'actes. 

C'est en cet état qu'elle fut jouée au Vaudeville, le 30 sep- 
tembre 1872. Elle tomba. La critique, plus encore que le 

L public, se montra, à son égard, 
d'une sévérité extrême. 

Auguste Vitu, dans le Figaro, 
écrivait ceci : « J'ai bâillé à /’Ar- 
lésienne.… Dans l'Arlésienne, il 
n'y a pas d’action du tout. La 
situation des personnages se re- 
trouve, à la fin du dernier acte, 
telle qu’elle était à la fin du pre- 
mier, si bien qu’on pourrait les 
rejoindre, je ne dis pas sans incon- 
vénient, mais du moins sans obs- 
tacle, les trois actes intermédiaires 
ayant pour fonction non pas d’a- 
mener, mais de retarder le dénoue- 
ment... Tout éloigne M. Daudet 
du théâtre, ses qualités comme ses 
défauts. M. Daudet est surtout un 
descriptif; il aime à raconter et 
à dépeindre. Le spectateur préfère 
voir. D'ailleurs M. Daudet ne se 
méfie pas assez de ce qu’on appelle 
le style en général et en particulier 
le style poétique, au théâtre. Ce 
style-là n’est, après tout, qu’un 
jargon comme un autre, qui fatigue 
comme toutes les affectations. 
Au second acte, un innocent ra- 
conte l’histoire de sa petite chèvre 
qui a été croquée par le loup, et 
en la racontant, il s'endort. C’est à 
peu près le symbole de la pièce. 
Intéressez-vous donc à un gail- 
lard comme Frédéri, qui n’a ni 
énergie ni volonté, qui souffre 
non pas à la façon des êtres pen- 
sants, mais à la façon des bêtes 
inconscientes, et qui finit par se 
tuer dans un accès d’hallucina- 
tion. Pour qui? pour une coquine, 
c'est le mot de la pièce, et pour 
une coquine qu'on ne voit pas !» 

L'article est dur. Francisque 
Sarcey, dans son feuilleton du 
Temps, n'était pas-:moins sévère. 
Il débute par des considérations 
générales, sur l'union de la mu- 
sique et du drame, où je lis : 
« Écoutez /’Arlésienne: vous serez 
étonné de voir que la musique ne 
sert qu’à boucher des trous. Les 
acteurs sortent à la fin du troi- 
sième tableau pour aller diner, la 


scène reste vide et l’action ne re- 
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partira qu'après le repas fini. Aussitôt, M. Bizet prend la 
parole et voilà les violons en danse. Très jolie, peut-être, cette 
musique; inutile à coup sûr. On pourrait aussi bien baisser le 
rideau et nous permettre de dégourdir nos jambes. » 

Le même critique, arrivant au sujet, dit : « L’Arlésienne 
ne ferait pas un bon opéra; le malheur est qu'elle ne ferait 
pas un meilleur drame. Je commence à croire que, décidement, 
M. Alphonse Daudet, ce charmant esprit, n'est pas né pour le 
théâtre. La donnée qu’il a choisie, où il s’est acharné, montre- 
rait seule à quel point il manque de sens dramatique. » Et 
Sarcey de discuter l’œuvre et de lui reprocher surtout que le 
personnage principal ne paraît point : « Comment, dit-il, c’est 
l’Arlésienne qui est en cause tout le temps et nous ne la voyons 
jamais! Où est-elle ? que fait- 
elle ? Mère, grand-père, jeune 
cousine, tout le monde cherche 
à lui arracher le cœur de celui 
qu'elle a ensorcelé, et elle n’est 
pas là pour défendre son bien, 
pour soutenir sa cause! C’est là 
qu'est le premier et l'irrésistible 
vice de /’Arlésienne. » 

Ainsi exécutée, l’œuvre de 
Daudet et Bizet ne pouvait guère 
obtenir un grand succès. Elle se 
maintint quelque temps sur l’af- 
fiche, puis elle disparut. 

Mais dans l'intervalle, Geor- 
ges Bizet s'était épris d'elle. Il 
reprit sa partition et il la déve- 
loppa. Il trouva dans les divers 
motifs scéniques du drame «de 
quoi entrelacer à la prose de 
M. Daudet une guirlande de 
vingt-sept morceaux d'orchestre 
et de chœurs ». C'était une par- 
tition en règle. A la même épo- 
que, M. Porel cssayait, non sans 
succès, d’acclimater à l'Odéon le 
genre contre lequel Sarcey ne 
cessait de protester, et qui unis- 
sait à des drames choisis une 
musique écrite avec soin. L’Arlé- 
sienne reparut alors pour le pu- 
blic à la date du mal 1885; 
appelant, en quelque sorte, du 
jugement premier qui l'avait con- 
damnée. 

Ce soir-là, le succès fut indis- 
cutable. Weiss écrit dans les Dé- 
bats : « MM. Alphonse Daudet et 
Georges Bizet ont été couverts 
d'applaudissements, l’un portant 
l'autre eC'ahéré A pounmLGeorges 
Bizet un triomphe posthume, 
pour M. Daudet le succès de 
théâtre le plus franc qu'il ait 
encore obtenu. » 

Il est intéressant de se repor- 
ter au nouvel article de Sarcey. 
Jl ne nie pas la réussite. « Le 
dacces,-dit-1l, ca, celte, fois, été 
énorme et le bureau de location 
ne désemplit pas. On prend 
texte de là pour railler les criti- 
ques, qui se seraient lourdement 


trompés à la première apparition 
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de l’Arlésienne et qui auraient tué la pièce. J'entends encore 
Carvalho me dire avec sa verve fougueuse : « Vous avez 
assassiné l’Arlésienne. » Et Daudet, d'un ton plus doux de 
voix plaintive : « Vous avez assassiné /’Arlésienne. » Mais, pas 
du tout. Il y avait dans l’Arlésienne deux éléments de succès, 
la musique de Bizet et l'œuvre même du poète. La musique, 
je me rappelle que nous l’avions trouvée fort agréable. Ajoutez 
quela partition a été remaniée, agrandie, complétée. Prenez garde 
encore que la musique, pour faire un grand plaisir, a besoin 
d’avoir été entendue plusieurs fois. Il faut dix ans au moins à 
un chef-d'œuvre pour être déclaré chef-d'œuvre. L'effet en a 
été, l’autre soir, à l’'Odéon, foudroyant... C'en serait assez pour 
expliquer le succès de /’Arlésienne. » Mais Sarcey reste ferme 
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dans son opinion sur la pièce : « Je ne crois pas que, malgré 
l'enthousiasme, nous nous soyons trompés en trouvant que 
l’Arlésienne est une pièce très faible. Ce n’est pas du théâtre. 
Je ne viens au théâtre que pour m'amuser, /’Arlésienne ne 
m'amuse pas. Est-ce à dire que ce soit une œuvre médiocre? Il 
ne peut rien tomber qui soit médiocre de la plume de Daudet, 
un des écrivains les plus exquis de ce temps. Ce n’est pas une 
œuvre de théâtre, voilà tout, et son tort est d’être sortie du livre 
pour se produire à la rampe. » 

Cependant, la pièce de Daudet trouvait d'éloquents défen- 
seurs. Weiss est de ceux-là. Il convient que /’Arlésienne n'est 
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point composée sur le patron ordinaire, ce qui, d'ailleurs, ne le 
choque pas. Il lui reconnaît certains défauts de composition. 
Mais il ajoute : « L’obsession de l'amour chez Frédéri, la dou- 
leur maternelle de Rose Mamaï, qui dispute avec désespoir le 
cœur et la vie de son fils à l’obsession de l'amour, forment l'in- 
térêt poignant du drame. En traits simples et qui cependant se 
gravent, l'amour est figuré dans la pièce de Daudet pour ce qu'il 
est, quand il tourne au chagrin d'amour, à la fureur d'amour, ou 
tout uniquement à la préoccupation égoïste de sa souveraine 
satisfaction et de son souverain bien; il est alors la pire peste 
entre les passions et les maladies qui ravagent l'homme. » Le 
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même écrivain conclut : « Pour jouir de /'Arlésienne, on y doit 
moins considérer un drame qu'une suite de scènes. C’est une 
idylle après une autre qu'il faut regarder, sans s'inquiéter du 
tout où l'on va et si l’on arrivera vite. C’est un personnage après 
un autre qu'il faut écouter, sans se demander si ce qu'il dit et 
qui le peint lui-même d'une façon charmante vise à suspendre 
ou à concentrer l'action. De ces tableaux ou de ces tableautins, 
il ÿ en a cinq ou six qui sont achevés. Et puis le charme délicat 
de l’idylle, il est partout dans l'Arlésienne! M. Daudet l’y a mis; 
la musique de Georges Bizet aide à le mieux faire sortir. Georges 
Bizet s’est récllement implanté dans l’Arlésienne. On ne l'en 
pourrait plus extraire. Sa partition est le paysage même de la 


Provence. On y perçoit les bruits de la Camargue, le susurre- 
ment de l'Arc coulant au pied de Sainte-Victoire, les jets de 
lumière dans les délicieux bocages d'oliviers sur les pentes de la 
colline de Grasse, les apaisements du soleil dan$ la solitude de 
Roquefavour et dans le vallon ‘de Tholonet. » 

Aussi bien, les critiques les plus obstinés avaient tou- 
jours rendu hommage au style, à la « langue » de Daudet, 
que Weiss, un maître dans l'ait d'écrire, définissait ainsi 
« Comme Jean-Jacques et Sand, comme Gœthe et Freitag, 
l'auteur des Contes de mon Moulin est ensemble tout 
vérité et tout poésie. L'observation exacte se convertit ins- 
tantanément chez lui en image étincelante. Sa plume égoutte 
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des perles... Son 
imagination res- 
semble à un jar- 
din soigneuse- 
ment cultivé qui 
confine à des 
prairies natu- 
relles.Lesroses, 
les azalées, les 
gardénias, les 
pensées, les lis 
etiles œillets 
y mêlent leur 
éclat recher- 
ché et leur luxe 
de parfums; et 
là, tout à côté, 
derrière le buis- 
son d'aubépines, 
jaillissent sans 
art, et par mil- 
liers, les bluets, 
les marguerites 
et les boutons 
d'or. » 

Pour que 
l'histoire de 
l'A rlésienne soit complète, il y a lieu de dire quelques mots 
sur ses interprètes d'hier et d'aujourd'hui. 

Il en est un qui, depuis 1872, a toujours joué dans /’Ar- 
lésienne : c'est M. Cornaglia. Presque trente ans après le 
premier soir, il se retrouve, vaillant et ferme, à son poste de 
combat. 

En 1872, les principaux interprètes s'appelaient, pour les 
roles d'hommes : 
Abel, Régnier, 
Colson, Lacroix, 
Parade; pour les 
rôles de femmes: 
Mesdames Far- 
gueil, Alexis, Mo- 
rand et Bartet; ces 
deux dernières dé- 
butaient. 

Sarcey écrivit 
ceci: « Une ingé- 
nue qui sort du 
Conservatoire, 
où elle avait nom 
Mademoiselle Re- 
gnaut, et qui s’ap- 
pelle Bartet sur 
l'affiche, a bien de 
la grâce et de la 
sensibilité dans le 
rôle de la jeune 
fille qui veut con- 
soler Frédéri de 
son Arlésicnne. 
Elle touche pres- 
que à la poésie. 
Ce n'est pas une 
beauté, c’est une 
ame.» Plus tard 
l'interprète de Bé- 
rénice et d'Anti- 
gone nesera-t-clle 
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pas appelée «la 
divine »? 

Etre 
l'Odéon, l’Ar- 
lésienne eut 
comme interprè- 
es principaux : 
MM. Paul Mou- 
net (Balthazar), 
Albert Lambert 
fils (Frédéri), 
Rebel (Mitifño), 
Cornaglia(Fran- 
cet Mamaï), 
Mesdames Tes- 
sandier) Rose 
Mamaï), Cros- 
nier (Renaude), 
Hadamard (Vi- 
vette) et Yahne 
(l'Innocent). 

C'était une in- 
terprétation de 
CHONEME CRU 
contribua, sous 
la direction ha- 
bile de M. Po- 
rel, au triomphe final. Pour la dernière reprise qui vient d'être 
faite, et qui est aussi l'occasion de notre article, l'interprétation 
a été la suivante : MM. Cornaglia (toujours Francet Mamaï\, 
Albert Lambert père (Balthazar), Dorival (Frédéri), Darras 
(patron Marc), Daumerie (Mitifio), Frère (l'équipage), tous 
artistes sûrs et consciencieux. Mademoiselle Marthe Régnier a 
joué gentiment le rôle de Vivette, Madame Dehon a personnifié 
Renaude. Made- 
moiselle Garrick, 
sortie du Conser- 
vatoire celte an- 
née, a dessiné avec 
grâce la silhouette 
demiinnocentr. 
Enfin, Mademoi- 
selle Valentine 
Page a fait sa 
rentrée dans le 
rôle de Rose Ma- 
maï : elle y a dé- 
pensé beaucoup 
d'énergie. 

Et l'œuvre de 
Bizet et Daudet, 
bien soignée par 
le directeur ac- 
tuel de l'Odéon, 
M. Paul Ginisty,a 
denouveau triom- 
phé. L’Arlésienne, 
mise en échec 
au Vaudeville, 
est devenue in- 
dispensable à 
l'Odéon. 

Elle est le féui- 
che de ce théâtre. 
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THÉATRE DE LA LOÏE FULLER 
LA GHÉSHA ET LE CHEVALIER 
Mme Sada Yacco. — Rôle de la Ghésha 


_Pada Vacco 


Es Attractions trop multipliées à l'Exposition, il restera 
peu de chose. Pour des causes diverses, que j'avais eu 
le triste mérite de dévoiler dès le premier jour, les 

unes tenant aux spectacles mêmes qu'on offrait au public, les 
autres étrangères à ces entreprises, les théâtres de la Rue de 
Paris ou du Trocadéro n'ont pas réussi. Cependant, il y a eu 
d'heureuses exceptions. Le Palais de la Danse, dans l’art fran- 
çais, a su plaire par ses jolies restitutions de danses anciennes : 
t, dans l’art exotique, le Théâtre Japonais a obtenu un grand 
uccès, grâce au talent de ses artistes, en particulier de sa tragé- 
dienne Sada Yacco et de son partner M. Kawakami. De plus, 
c’est dans ce théâtre que Madame Loïe Fuller accomplissait ses 
exercices renouvelés et perfectionnés. L'association était beu- 
reuse, car l’art de la Loïe Fuller est certainement teinté, au 
plus haut degré, de japonisme. On ne cessait donc pas d’être 
dans la note de l’Extrême-Orient. 

Le Japon, que Madame Sada Yacco nous a apporté, n’est pas, 
heureusement, le Japon contemporain. Celui-ci s’européanise 
avec une rapidité prodigieuse, qui fait l'admiration et la joie 
des industriels, des économistes et des militaires, mais qui ne 
peut causer que des regrets aux poètes et aux artistes. Le Japon 
de l'Exposition, c’est un Japon un peu rétrospectif, délicieuse- 
ment arriéré, le Japon encore féodal, ingénu et violent, où il y 
a des chevaliers et des courtisanes sacrées, où l’on s’ouvrait le 
ventre, par point d'honneur, avec des sabres aux gardes cise- 
lées, où les seigneurs portaient de belles cuirasses et des robes 
brochées d’or et où les trouvères erraient, du château fort à la 
maison de bambou, bien accueillis partout, leur longue guitare 
au dos, redisant des chants d'amour ou des épopées héroïques. 
Tel est le Théâtre Japonais que nous avons vu et dont il faut 
fixer et garder le souvenir. 

Ce Théâtre Japonais est extrêmement simple de décors et de 
mise en scène. Il a cependantce charme qu'on trouve aux élégants 
dessins des albums japonais, de nous montrer — par exemple, 
dans la scène de réception mondaine, le five o’clock du drame de 
Kasa — des coins de mœurs intimes et des échantillons inté- 
ressants de meubles et d'accessoires. Les costumes, de mode 
ancienne et nationale, sont également fort curieux. Pas d'or- 
chestre, mais, dans la coulisse, un guitariste qui soutient la 
voix des acteurs et leur donne le ton, à la façon du joueur de 
flûte ou de cithare du théâtre antique. 

Les pièces, assez courtes, que nous a données le Théâtre 
Japonais, ont aussi un grand caractère de simplicité. Elles sont 
légendaires plus que philosophiques ou critiques, et, dans 
notre système de théâtre, les sujets qu’elles traitent nous parai- 
traient surtout excellents pour une pantomime ou un ballet. 
Telle est l'aventure de la Ghésha et le Chevalier ou le drame en 
deux actes, Kasa, le dernier joué à la Rue de Paris. Celui-ci este 
je le dis sans ironie, une histoire de brigands en même temps 
qu’un conte de chevalerie ressemblant à notre cycle de la Table 
ronde. Kasa est une jeune fille, enlevée par des brigands. Sa 
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mère, laissée pour morte sur le lieu du rapt, rencontre le che- 
valier Morito et lui demande de délivrer sa fille. Morito n'hésite 
pas à pénétrer dans le repaire des brigands, qui essaient de le 
tromper, puis de l’assassiner. Mais il triomphe de leurs ruses et 
de leurs attaques, et délivre la jeune fille. En revanche, il 
l’épousera. Mais, avant tout, lié par ses vœux, — on retrouve ici 
le chevalier errant européen, — il doit combattre. Or, pendant 
son absence, Kasa devient amoureuse de Watabane et l’épouse. 
En apprenant cette trahison, Morito déclare à Kasa qu'il fera 
périr sa mère si elle ne devient pas sa femme. Pour cela, Kasa 
doit aider au meurtre de Watabane. Elle éteindra la lumière 
dans la chambre nuptiale et en donnera la clé à Morito. Mais, 
la nuit venue, Kasa éloigne son mari, prend sa place dans le 
lit et meurt, frappée par Morito qui, découvrant son erreur, se 
tue. 

Pour nous, ce récit est naïf : c’est, je le répète, un libretto 
de pantomime. Ceci d'autant plus que le dramaturge japonais 
est sobre de développements. Pas de monologues, pas de cou- 
plets : un dialogue court, haché. L'action se suffit à peu près 
seule, et la psychologie se limite à des passions vives, simples 
et puissantes. Le jeu des acteurs japonais s'applique de façon 
merveilleuse à la poétique théâtrale de leurs dramaturges. Ils 
parlent avec peu d’inflexions, sans grands éclats, déblayent 
parfois le discours en prenant le ton de la guitare, allant presque 
jusqu’à la mélopée, qui fut l’artifice des acteurs tragiques 
grecs. Ils ne font pas, comme on l’a dit de quelques-uns de nos 
comédiens, « un sort à chaque mot ». Maïs c’est par la mimique 
qu'ils traduisent et expriment surtout les passions, et non seu- 
lement les passions simples, mais encore les nuances du senti- 
ment. De même que, dans la musique de Wagner, la voix 
ne sert parfois qu'à dire, en une mélopée simple, une situation 
dramatique, tandis que l'orchestre exprime toutes les nuances 
de sentiment qu’elle fait naître, la mimique est comme l'essentiel 
du jeu des artistes japonais. Cette mimique est admirable. 
Madame Sada Yacco et M. Kawakami, qu’il faut placer sur le 
même rang qu’elle, égalent, pour l'expression du visage, nos 
grands artistes et les dépassent peut-être en variété. La terreur 
et la grâce leur sont également familières. Et je ne parle pas de 
certains moyens d'illusion que les Japonais, grands acrobates, 
possèdent de tradition, tels que l’artifice qui nous fait croire que 
le sang coule vraiment de leurs blessures. Ceci est secondaire. 
Ce qui est supérieur, c’est l'expression de l'attitude et du visage, 
arrivant à l’excès de la terreur et aux dernières délices de la 
volupté. Rien n’est plus gracieux que la danse, le sourire des 
yeux de l’actrice japonaise. Il paraît qu’une de nos comédiennes, 
l’ayant appelée « un joli petit animal », elle a pleuré. Non, Ma- 
dame, ne pleurez pas. Car ceci est un éloge. L'art japonais, en 
effet, est-il autre chose qu’un art d’exquis naturalisme ? Et vous 
en êtes la plus délicate et la plus complète expression. 


HENRY FOUQUIER. 
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Téerie-Opérette en trois actes et dix tableaux de AOOÏG, Brnest Blum et BL, Terrier, musique de AID, G, @ferpette, au Dhéâtie des Variété 

NCORE une reprise! Nous n’en 

sommes plus à les compter! 

Un statisticien qui aurait du 
temps à perdre devrait s'amuser à 
rechercher le nombre exact de re- 
prises que nous avons dû subir en 
cette bienheureuse année 1900 ! 
Le total terrifierait les plus opti- 
mistes. 

Les directeurs des théâtres d’o- 
pérettes,entre autres, s’en sont donné 
à «chœurs-joie» ; partout nous avons 
vu ressusciterde très amusantes vieil- 
leries, mais qui, pour avoir fort di- 
verti notre enfance, ne comportaient 
plus guère de quoi satisfaire notre 
âge mûr. Ce furent, ici et là, Rip, 
Miss Helyett et quelques autres. 
Mercusesdences directeurs, trop 
amis du passé, est qu’ils comptaient, 
pour garnir leur caisse, sur le 
gibier d'Exposition comme sur la 
prunelle des yeux de leurs plus jolies 
cantatrices. Quelques-uns n’eurent 
pas tort, mais les autres... 

Aux Variétés, la direction a fait 
comme les camarades : des reprises. 
Mais ici, le bläme ou le simple 
regret doivent se transformer en 
chaleureux éloges, car c’est quelques- 
uns des chefs-d'œuvre d'Offenbach 
qu'elle a remontés. Estimant que /a 
Belle Hélène, les Brigands et Orphée 
devraient toujours être au répertoire 
de quelque Opéra-Bouffe national, 
nous ne saurions regretter les repri- 
ses de /a Belle Hélène et des Brigands, 
que les Variétés nous donnèrent cet 
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Clichés Mairet. FRÉGOLI (M. Brasseur) 


L'Agent des Routes 


été. Elles viennent de rouvrir avec le Carnet du Diable, opé- 
rette-féerie dont les vers et la prose incombent à MM. Ernest 
Blum et Paul Ferrier, et la musique à M. Gaston Serpette. 

Les étrangers sont de grands enfants : ils raffolent de la 
féerie. Celle-ci, comme vous allez voir, n'était point pour petits 
enfants. 
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La donnée du Carnet du Diable est en effet scabreuse : nos 
pères se seraient fait un devoir et un plaisir de la déclarer 
croustillante. Elle peut d’ailleurs se raconter aisément, sans 
qu’il soit indispensable de recourir au latin pour en signifier les 
grâces parfois libertines. 

Le premier tableau nous révèle les mystères judiciaires de 
l'Enfer ; nous sommes en présence d’une Haute Cour satanique. 
Ce tribunal est réuni en séance extraordinaire sous la présidence 
de Satan lui-même, pour juger un prince diabolique de première 
classe, le prince Belphégor (Baron), accusé d’infidélités quoti- 
diennes par sa légitime épouse Sataniella, princesse Belphégor 
(Mademoiselle Diéterle). On ne 
s'attendait guère à voir les enfers 
si puritains ! Convoquer une 
Cour de justice spéciale pour 
examiner le cas d’un mari cher- 
cheur... ettrouveur d'aventures, 
voilà qui donne une idée assez 
nouvelle de la morale démo- 
niaque ! Mais alors,les humains 
qui n’attachent à ces peccadilles 
qu’une importance assez mince 
paraissent autrement pervertis 
que ces diables dont on les épou- 
vante, et les diablesses qui sen- 
tent le soufre semblent, sur le 
chapitre conjugal, d’une intran- 
sigeance que montrent rarement 
celles qui sentent le foin coupé 
et la bruyère des Alpes. 

Quoi qu’il ensoit, Satanielia 
ne plaisante pas. Elle requiert 
contre son volcanique époux les 
rigueurs de la loi infernale, et 
Belphégor, malgré les protes- 
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tations aboyées par Baron de la façon la plus divertissante 
est condamné... à un an de vertu forcée. Il aura peut-être 
droit comme compensation à un prix Monthyon à la fin de 
l'année, mais, pendant douze mois interminables, il sera dans 
l'impossibilité... matérielle de faire porter à Sataniella.. des 
attributs diaboliques. supplémentaires. L'arrêt est irrévocable; 
pas de recours possible. Belphégor se tord les mains. Sataniella 
se les frotte, le public aussi. Il devine qu’il ne s’ennuiera pas. 
C’est le prologue. 

Nuit dans la salle. Changement de décor. Second tableau. 

Nous voici sur la terre; nous y sommes même terriblement, 
puisque la fantaisie — cruelle — des auteurs nous transporte en 
pleine Exposition, Avenue Rapp, dans un cabaret xvin*, à la 
Ramponneau, tenu par de gentes demoiselles. A la création, il 
n'était, bien entendu, question d'aucune Avenue Rapp. Nous 
étions en plein quartier latin, dans une de ces brasseries agui- 
chantes dont la mode sévit voici tantôt dix ans et qui ont depuis 
à peu près disparu. Pour actualiser leur opérette, les librettistes 
ne se sont fait aucun scrupule d'ouvrir leur guinguette dans les 
parages de l'Exposition et, mon 
Dieu ! il n’y aurait aucune raison 
de les chicaner à cesujet, s’il n’y 
avait une légère invraisemblance 
à ce qu'elle ne soit guère fré- 
quentée que par des étudiants. 
C’est un peu loin de leur centre 
d'opérations. Enfin! 

Parmi ces étudiants, il en est 
un qui sollicite particulièrement 
notre attention : le nommé Ar- 
sène Marjavel. Arsène (Bras- 
seur) est l'être le plus malchan- 
ceux, le guignard le plus 
authentique que I# terre ait 
jamais porté! Sa déveine est 
légendaire. Aux examens, il 
semble que la boule noire ait 
été inventée spécialement pour 
lui. Sauve-t-il de la mort une 
adorable automobiliste dont il 
devient subitement amoureux 
fou, ce n’est pas à lui qu’on 
attribuera le mérite de cette 
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TABLEAUX VIVANTS. — L'Art nouveau à Sèvres 


nue; chaque homme possède 
un crédit érotique déterminé 
à la Banque des Amours; li- 
bre à lui d'en disposer à son 
gré, d’en user ou de recéder à 
son choix. Seulement, passé 
le chiffre d’exploits amoureux 
pour lequel il est inscrit, il 
redevient forcément aussi 
chaste que l'enfant qui vient 
de naître. Tel est le postulat 
sur lequel est fondée la péri- 
pétie palpitante de la pièce. 

Belphégor, après avoir ini- 
tié Arsène à cette mathémati- 
que de l’amour, lui propose 
de faire à son profit un léger 
transfert de mille chèques. 
En échange, il s'engage à faire 
pleuvoir sur lui autant de ro- 
sées bienfaisantes qu’il a dû 
iusqu’à ce jour subir de dou- 
ches désagréables. I] sera heu- 
reux à faire peur ! Tout lui 
réussira ! il pourra formuler 
les vœux les plus fantastiques ; 
le temps de les penser, ils se- 
ront déjà accomplis. Le naïf 
Arsène, que ravit déjà la pers- 
pective d'être aimé de sa belle 
inconnue, accepte d’enthou- 
siasme. 

Le pacte est signé au troi- 
sième tableau, à la Banque 
des Amours, que dirige le 
baron Cupido (Dubroca). Ce 
rôle de banquier érotique avait 
été créé de la façon la plus 
plaisante par Lassouche qui, 
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action héroïque. 
Aussi se desespère- 
t-il et finit-il par se 
donner au diable. Il 
n'a pas achevé de 
prononcer son vœu 
qu'une trappe s’ou- 
vre, selon les pures 
traditions féeriques, 
et livre passage à 
Belphégor, réduit 
depuis l’arrêt infer- 
nal à la plus déses- 
pérante sagesse. Son 
plan, pour être astu- 
cieux, ma riencde 
diabolique. Il vient 
proposer à l’infor- 
tuné Arsèneun mar- 
ché assez spécial. 
Ici, il est indis- 
pensable d’ouvrir 
une parenthèse : les 
auteurs ont imaginé 
qu’il existe quelque 
part une comptabi- 
lité amoureuse ri- 
goureusement te- 
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en habit de soie 
saumon, couronné 
d'éroses “et” orné 
d’ailes de pigeon 
dans le dos, était 
inénarrable. Le ba- 
ron remet à Belphé- 
gor un carnet de 
mille chèques pris 
sur le compte Mar- 
javel et met le com- 
ble à ses amabilités 
en le priant d’as- 
sister, dans ses jar- 
dins, au Ballet des 
Amoureuses. Ce bal- 
let ne tient évidem- 
ment pas très étroi- 
tement à l’action ; 
mais il n’en est pas 
moins le très bien 
venu, car ilest char- 
mant. Entre autres, 
les deux équipes des 
Javanaises et des 
Anglaises ont eu un 
succès mérité, etl’on 
a'fort applaudi Ma- 
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demoiselle Alice Gillet, de 
l'Académie nationale de mu- 
sique, qui est, chose rare, une 
ballerine aussi jolie que bien 
pirouettante. 

Le quatrième tableau nous 
conduit chez les Vespetros. 
Ce sont ces richissimes rasta- 
quouères dont nous avons 
parlé plus haut. Le milliar- 
daire marquis péruvien Ro- 
drigo (Guy) etsanièce Mimosa 
(Mademoiselle Méaly) donnent 
une fête somptueuse dans leur 
hôtel princier. Nous les avons 
entrevus l’un et l’autre au se- 
cond acte, où Mimosa, fille 
excentrique, s'était amusée à 
se déguiser en soubrette xvirie 
pour le plaisir de servir dans 
une brasserie de femmes et de 
s'asseoir sur les genoux des 
étudiants. Est-il besoin de dire 
qu’elle est la belle inconnue 
dont Arsène est amoureux fou 
et d'ajouter que, jusqu'alors, 
élle ne lui avait même pas ac- 
cordé la faveur d’un regard ? 
Mais maintenant que le diable 
s’en est mêlé, les choses, vous 
le prévoyez, vont changer du 
tout au tout. 

C’est donc lesoir dela fête. 
Rodrigo, qui donne facile- 
ment cinq mille francs de 
pourboire, a fait les choses 
impérialement. Toutirait donc 
pour le mieux sile kakatoès de 
Mimosa n'avait la saugrenue 
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LE CARNET DU DIABLE 
M. Guy. — Rôle du Marquis Rodrigo 
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BARONNE-CONNECTICUT (Mlle O0. Haygate) 


idée de s'évader au moment où s’ouvrent les salons. Voilà notre 
héroïne bouleversée. Rodrigo, affolé, met en campagne tous les 
domestiques de l'hôtel; à tout prix, il faut qu’on retrouve immé- 
diatement le kakatoès bien-aimé. Cet incident provoque une des 
meilleures scènes fantaisistes de la pièce, celle où le roi des 
pétroles sud-américains est forcé, faute de valet de pied, d’an- 
noncer lui-même les gens qu’il reçoit. Les salons s’emplissent, 
mais le kakatoès demeure introuvable, et Mimosa sanglote dans 
sa chambre. 

Tout à coup, grande rumeur. Exclamations! vivats ! le kaka- 
toès ! on rapporte le kakatoës...! Qui donc, grands dieux ! 
Arsène, n'est-ce pas? vous n’en avez jamais douté! Le talisman 
de Belphégor n'était pas un talisman d’opérette : il a opéré; la 
grande veine commence. 

Elle continuera au cours de la fête de la façon la plus stupé- 
fiante. Grâce au talisman, Arsène gifle impunément le terrible 
bretteur général Ruy deleRio (Simon), qui ne voulait pas lui 
céder de bonne grâce le droit de figurer dans les tableaux vivants 
à côté de la belle Mimosa. Grâce à lui, l’indifférente Mimosa 
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recevra le plus joli coup de foudre qu’aient enregistréles annales 
de l'électricité amoureuse et s’éprendra follement du petit 
étudiant Marjavel. Grâce à lui, enfin, Rodrigo sera contraint 
de lui accorder séance tenante la main de Mimosa, qui est un 
trésor dans tous les sens du mot. 

Cependant, le POEEe Belphégor, que son carnet bien garni 
rend irrésistible, lève, c'est le mot exact, l’une après l’autre, les 
plus jolies invitées de Vespetros. Il lui suffit d’un coup d’œil : 
automatiquement elles le suivent, et il leur fait visiter l'hôtel. 
à sa façon. Sataniella, à qui ce manège n'échappe pas, n’en prend 
naturellement aucun ombrage et trouve son époux fort ridicule 
de se démener de la sorte... en pure perte. La pauvre! elle ignore 
le pacte ! ne 

La soirée se termine par un divertissement nouveau et qui a 
beaucoup plu : une revue au moyen de tableaux vivants. Vivants, 
ces tableaux le sont terriblement, vifs même, entre autres celui 
du Métropolitain. Il paraît difficile au théâtre de faire plus nu. 
Mais les femmes choisies par l’athénien directeur des Varié- 
tés sont de formes si heureuses que le sentiment de la beauté 
des lignes prime évidemment tous les autres; à ce point de vue, 
la fameuse Pendule de Falconet constitue un des plus jolis 
tableaux vivants qui aient été réalisés. Et puis, Mademoiselle 
Méaly en Parisienne de la porte Binet, Mademoiselle Diéterle en 
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Ceux qui partent... 


Aiglon (ce travesti lui sied à ravir), Brasseur en }régoli et Baron 
en Montjarret, tout bon Parisien se doit d’avoir vu, n'est-ce pas? 
ce déguisement de haut goût ? 

Après ce divertissement fort ingénieux et qui n'a pas peu con- 
tribué au succès de cette reprise, l’action reprend. L'action? c’est 
plutôt l’inaction qu'il conviendrait de dire, car le tableau suivant 
nous fait assister à la nuit de noces d’Arsène et de Mimosa. 
Triste séance nuptiale ! Arsène, vous l'avez encore deviné, a été 
d'une imprudence et d’une fatuité rares, en cédant à Belphégor 
mille chèques sur son compte amoureux. Son crédit les compor- 
tait à peine. Aussi, quand, plein de l'amour le plus éruptif, il 
s'approche de sa Mimosa, se sent-il envahi d’une étrange torpeur. 
Étonnement, puis désespoir de Mimosa, qui ne saurait com- 
prendre... le malentendu dont elle est victime. Invocation à 
Vénus. Apparition de Vénus (Mademoiselle de Luxille). Expli- 
cation. Tout se découvre... et s'arrange, bien entendu. A l'aide 
d’un nouveau transfert, Arsène recouvrera le droit à l'amour, 
Mimosa n'aura rien perdu pour attendre; ils seront très heureux 
et auront probablement beau- 
coup d'enfants. 

L'apothéose conduitlesnou- 
veaux mariés et leur suite dans 
le royaume de Belphégor et de 
Sataniella, où ils descendent par 
un escalier lumineux d'un cffet 
saisissant, et le chœur final, 
parmi des flammes de Bengale 
d'un rouge très diabolique, ré- 
concilie sur le coup de minuit la 
Merretetles Enfers. 

C’est, on le voit, un conte 
assez grivois, mais que les au- 
teurs ont traité légèrement, sans 
grossièreté, souvent avecesprit, 
parfois même avecun sens assez 
heureux de la fantaisie. Les 
couplets en sont presque tou- 
jours d'une facture agréable et 
habile; citons, entre autres, le 
chœur du premier acte (Arsène, 
Arsène, Arsène, 0 malheureux 
garcon !), les couplets de Made- 


Cliché Mairet, 


TABLEAUX VIVANTS 


LA TRAGÉDIENNE (Mlle Yvon) SCAPIN (M. Prince) 


Ceux qui restent... 


moiselle Méaly sur le kakatoès et ceux de Guy sur les rasta- 
quouères, au deuxième acte. 

M. Serpette, sur ces jolis vers, a écrit une partitionnette 
charmante, dont une page restera dans la mémoire des hommes: 
l’illustre marche des rastaquouères, une des trouvailles de 
l’opérette contemporaine. 

Interprétation excellente, comme toujours, au théâtre des 
Variétés. 

Baron est un Belphégor magistral, dont la vocation érotique 
constitue un cas peut-être unique; Brasseur, tour à tour Jean 
qui pleure et Jean qui rit, promène à travers ses diverses for- 
tunes une fantaisie des plus réjouissantes. Mademoiselle Méaly, 
dont l’entrain est digne de tout éloge, joue le rôle de Mimosa 
avec une verve et un brio très sud-américains. Mademoiselle 
Diéterle tient avec infiniment de charme le personnage de Sata- 
niella : le compositeur, rendant hommage à son très sûr talent 
de chanteuse, a écrit spécialement pour elle la valse du dernier 
tableau, qu'elle a enlevée aux applaudissements de toute la salle. 
Quant à Guy, que nous avons 
réservé parce qu'il mérite une 
mention spéciale, il est extra- 
ordinaire d'exotisme exubérant 
et de fougue péruvienne dans 
ce rôle de Rodrigo qu'il a 
composé avec un art de grand 
comédien et qui est peut- 
être sa création la plus hcu- 
reuse. 

En somme, le Carnet du 
Diable tient, à côté de Madame 
le Diable et de Madame Satan, 
unc place fort honorable dans 
la littérature infernale con- 
temporaine, et le public n'hé- 
site pas tous les soirs à rem- 
placer les chèques prodigués 
par l'impétueux Belphégor, par 
d'autres qui, ne sont pas, non 
plus, à dédaigner, n'est-ce 
pas ? 


ROMAIN COOLUS. 


DUJARRET (M. Baron) 
TABLEAUX VIVANTS. — Les adieux de Dujarret 


LE THEATRE A NAPLES 


Pulcinella 


A UT LEP T ER; O AN EURO RAR 


LUS heureux que ses confrères, les autres Masques italiens, 
Pulcinella, comme le petit bonhomme, vit encore. 

A Turin, le Kgendaire Gianduja en est réduit à paraître 

sur un théâtre de marionnettes ; à Milan, son confrère Girolamo 
subit le même sort ; à Florence, Stenterello est tombé au niveau 
des pitres de foire, et c’est en vain que vous chercheriez à Ber- 
game, à Venise ou à Bologne, des traces d’'Arlequin, de Monsieur 
Pantalon ou du Docteur. À Naples, Dieu merci, Pulcinella trône 
dans toute sa gloire au Teatro Nuovo, où l’on peut l’applaudir 
deux fois par jour, à sept heures du soir et àneuf heures et demie. 
C'est que, de même que la ville de Naples n’est pas comme 
une autre ville, de même que le peuple de Naplés ne ressemble 
pas à un autre peuple, le théâtre de Pulcinella n’a rien à voir avec 
tous les autres théâtres. Vous aurez beau aller chercher des points 
de comparaison entre Pulcinella et Brighella, Pierrot, Jocrisse 
et tutti quanti, rien n’y fera. Pulcinella est unique en son genre, 
et comme il est en même temps l'expression la plus typique, la 
plus sincère, la plus vraie du peuple de Naples, il n’est pas article 
d'exportation, car, dix lieues plus loin, il ne serait pas compris. 
L'affiche du Teatro Nuovo changeant tous les jours, et le 


répertoire courant se composant, pour le moins, d'une cinquan- 
taine de pièces en trois actes, il en résulte une grande incom- 
modité pour l'amateur, qui ne connaît jamais la composition du 
spectacle du lendemain. Si l'on manque l’occasion, par exemple, 
d’aller voir une pièce affichée que l’on veut connaître, on risque 
fort de ne plus jamais retrouver cette occasion. Mais qu'importe 
à ce genre de public! Pourvu qu’il y ait au bas du programme: 
PULCINELLA — G. DE MARTINO 

c'est pour le mieux! Car, soit dit en passant, tandis que chez 
nous l’on met les noms des artistes qui attirent la foule en haut 
de l'affiche, en vedette, à Naples on les met en bas. 

Nous voici enfin dans la salle, dont la grandeur peut se com- 
parer à celle de notre théâtre des Variétés, à Paris. En bas, les 
fauteuils /poltrone), les stalles /distinte), le parterre /platea); cinq 
étages de loges ; ni fauteuils de balcon, ni galeries. N’allez pas, 
par exemple, vous étonner de la longueur et de la bizarrerie des 
titres des ouvrages que l’on va représenter. A Naples, plus le 
titre d'un ouvrage est long, plus il est goûté. Nous n’aurons que 
le choix, je suppose, entre : 

Pulcinella qui va cherchant son sort dans les rues de Naples, 


Clichés Achille Ricciardi PULCGINELLA 
(Naples). (M. G. de Martino 


LE GUAPPO 
(M. Cosenza) 


PULCGINELLA 
(M. G. de Martino) 


LA SERVETTA 
(Mme C, Angelini) 
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ou Don Felice et Don Pipetto enfournés 
comme des petits pains avec Pulcinella, 
amantinfortuné,ou Colombineavec Pulci- 
nella,premier aide dusieur Peppe, etc. etc. 

Mais ce que l’on attend, ce sans quoi 
rien ne pourrait être, vous l'avez déjà 
deviné : c’est Pulcinella. Et le voici, 
dans son costume d’une blancheur de 
neige, le pantalon large, la blouse serrée 
et plissée à la taille, les manches amples, 
sans collerette, avec son demi-masque 
noir de cuir verni, son serre-tête noir, 
son chapeau pointu en feutre blanc. A 
peine a-t-il paru, que le public crie : 
« Maschera! Maschera ! » (Le masque ! 
le masque!) L'acteur relève alors son 
demi-masque et salue. Telle est la tra- 
dition. Le public doit demander à son 
Pulcinella favori de faire voir son visage, 
et celui-ci doit le montrer. 

L'acteur Giuseppe de Martino, qui 
remplace dans cet emploi le célèbre 
A. Petit, mort en scène, il y a vingt- 
quatre ans, est de taille moyenne, assez 
replet; le mentonest rond, la voix gras- 
seyante — mais c'est, paraît-il, ainsi 
qu'elle doit être. Puis, voici le Guappo, 


le bellâtre, une sorte de « beau Nico- RE dE Fe te MARTINO G. DE MARTINO Er DE ANGELIS 

las», avec des attitudes spéciales et un Re RE Re ee Ce dE ed de 

gros gourdin dont il semble menacer LA TROUPE DU TEATRO NUOVO 

tout le monde, prêt à fuir à la première échaufflourée. Voici comme un scribe du xvine siècle, porte perruque, culotte courte, 
l’Anselmo — où Tartaglia — un bègue, un bredouilleur qui, ne des bas noirs, des souliers à boucles et un tricorne. Mais ce qui 
pouvant venir à bout de formuler ses idées, se met sans cesse en le distingue particulièrement, ce sont d'énormes lunettes bleucs 
colère contre les autres et contre lui-même. Il est vêtu de noir qui ne le quittent jamais. L'acteur G. de Angelis, chargé 


de cet emploi au Nuovo, 
ER : . FRET = _— — ———- ee et qui me semble parfai- 
; tement dans la tradition, 
est sec, maigre, parche- 
miné. 

Cette troupe du Nuovo 
est vraiment excellentedans 
ce répertoire napolitain, et 
chaque acteur personnifc 
un type bien tranché : Giu- 
seppe de Martino, le Pul- 
cinella, fanatique de son 
art, gardien fidèle des tra- 
ditions de Cammarano et 
de Petito, ne parlant de ses 
illustres devancicrs qu'avec 
respect, valet balourd, 
brouillon, naïf, stupide, le 
vrai Pulcinella enfin, dont 
nous nous faisons générale- 
ment une conception fausse 
en le supposant plus svelte, 
tandis que Pulcinella n’est 
pas Pierrot. 

Gennaro Pantalena, ex- 
cellent grime, très rond, 
avec la tête de Charles 
Monselcet sur un corps de 
colosse. 

G. di Napoli, un jeune 
premier comique, à figure 
de séminariste, très intelli- 
DÉPOT SSE HIS TES gent, très fin. 


Cliohé Achille Ricciardi { Naples). PULCINELLA LA SERVETTA LE GUAPPO 
(M. G&. de Martino) (Mme Angelini) (M. Cosenza) 
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G. Cosenza — le Guappo — sorte d'hercule, très bien dans ce 
personnage de bellâtre de faubourg. 

G. de Angelis — l'Anselmo — à la figure bilieuse, suffisam- 
ment bégayant, tâtillon et ahuri. 

Et du côté féminin : 

La toute charmante Mademoiselle A. Magnetti, jeune, belle 
sans pose, éclairant toute la scène de sa grâce naturelle. 

Madame Angelini, la Servetta ou soubrette, une Dorine forte 
en gueule, une Marinette qui ne se laisserait pas marcher sur 


le pied. 

Tels sont les éléments du théâtre napolitain, dont le réper- 
toire très varié, excellant à reproduire surtout les types et les 
scènes populaires, défraie les salles de San Carlino ou de Nuovo 


LE e . Er. 


Cliché Achille Ricoiardi [Naples]. G&, de Martino (PULGINELLA) 


Directeurs artistiques du Teatro Nuovo 


depuis plus de deux cents ans — le San Carlino est aujourd’hui 
démoli — et qui eut ses fournisseurs très spéciaux en la personne 
de Cammarano, P. Altanvilla, G. Schiano, A. Petito, etc. 

Comment ces comédiens font-ils pour monter une pièce avec 
quelques répétitions, pour changer leur affiche chaque jour, 
voilà ce que je ne me charge pas d'expliquer. Je sais fort bien, 
d'autre part, qu'un acteur comme G. de Martino qui, depuis 
plus de vingt ans, tient l'emploi du Pulcinella, sait sur le bout 
du doigt toutes les farces qui, au total, sont toujours les mêmes, 
soit! mais les raccords, l'ensemble ? d'où il résulte que ce genre 
du théâtre est encore passablement rapproché de la Commedia 
dell Arte. Ce n’est plus notre théâtre. C’est autre chose. 

Un acteur napolitain d’un certain talent, M. Ed. Scarpetta, 
a essayé de réformer le 
théâtre napolitain et de 
tuer à tout jamais Pulci- 
nella. Mais la réforme, 
annoncée avec fracas, 
n'a guère consisté jus- 
qu’à présentqu'à prendre 
nos pièces françaises les 
plus en vogue, qu’à les 
traduire en dialecte, à 
en changer les titres ct 
à les intituler des « ré- 
ductions ». Bébé devient 
Tetillo, Mamzelle Ni- 
touche s'appelle Santa- 
rella, ainsi du reste. 
Mais ce n'est plus du 
théâtre, ni français, ni 
italien, ni même napoli- 
tain. 

Le vieux bouffon cen- 
tenaire a bien un mo- 
ment tremblé sursabase, 
mais il a tenu bon. Ila 
lavienduretternlæla 
prouvé. Le théâtre na- 
politain, le vrai, le seul, 
image de la vie popu- 
laire napolitaine, c'est 
le théâtre de Pulcinella, 
qui fut, ne l'oublions 
pas, le théâtre de Scara- 
mouche, où notre Mo- 
lière alla chercher ses 
inspirations. Certaines 
scènes n'ont pas bougé 
depuis trois siècles. C'est 
pourquoi, n’en déplaise 
à M. Ed. Scarpetta, qui 
est un grand artiste et 
un infatigable travailleur 
pour « réduire » nos 
pièces françaises, qui- 
conque voudra connaître 
les mœurs napolitaines 
ira toujowrs chez Pulci- 
nella, parce que Pulci- 
nella est l'essence même 
de ce joyeux peuple, 
unique au monde, qui 
s'appelle le peuple na- 
politain. 


HENRY LYONNET. 


Gennaro Pantalena 
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AGNÈS SOREL 
(Mme Mac-Ramcey) 
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ACTE I. — Gilles de Raïs et ses chanteurs 


THÉATRE POPULAIRE POITEVIN 


« Au Temps de Charles VII » 


COMÉDIE HÉROÏQUE EN TROIS ACTES, EN VERS, DE M. P. CORNEILLE, musique pe M. LOUIS GIRAUDIAS 
Représentée sur la scène du PARC, à LA MOTHE-SAINT-HÉRAYE (Deux-Sèvres) 


UISQUE le Théâtre, qui a bien voulu déjà, dans son numéro 
du 1° mars 1900, consacrer un article à mon drame : le 
Bonheur des Autres, m'offreune fois de plus l'hospitalité, 

je ne saurais trouver une occasion meilleure pour dire quelques 
mots de l’œuvre à laquelle, depuis cinq années, je consacre le 
meilleur de mon temps et de mes efforts. 

Dans une de ses dernières Semaines dramatiques, M. René 
Doumic, parlant de la création imminente d’un théätre popu- 
laire, disait avec raison : « Un tel théâtre n’est pas obligé à 
n'être que parisien. Il serait aussi bien provincial et local; ce 
serait même une partie essentielle de sa définition et l’uñ des 
meilleurs éléments de son originalité. » 

Parlant du répertoire qui conviendrait le mieux à une scène de 
ce genre, il disait encore : « L'histoire me paraît devoir être une 
des sources où les auteurs puiseraientabondamment.Il y aurait à 
mettre au théâtre l’histoire de France. Cela n’a pas encore été fait.» 

J'en demande bien pardon à M. Doumic, mais cela est fait ou 
du moins cela est en train de se faire. 

Je cite simplement quelques phrases de la préface de ma der- 
nière pièce, jouée sur le théâtre populaire poitevin, à la Mothe- 
Saint-Héraye : Au Temps de Charles VII : 

« Je me suis proposé de doter le théâtre populaire (à la for- 
tune duquel je crois fermement) d'un répertoire qui lui fût parti- 
culièrement adapté. 

« Ce répertoire doit instruire et moraliser. Il ne saurait, ce me 


semble, mieux remplir cette double fonction qu'en puisant dans 
la mine si féconde de notre histoire nationale ses exemples etses 
enseignements. 

« M'inspirant de cette pensée, après avoir mis à la scène l’époque 
légendaire dans Bonne Fée et dans la Légende de Chambrille, j'ai 
écrit Erinna, épisode de la grande lutte soutenue jadis par nos 
pères contre les premiers envahisseurs. 

« Puis, franchissant d’un coup plusieurs siècles, j'ai présenté, 
dans Par la Clémence, la grande figure de Clovis que l’on peut 
considérer commele véritable fondateurde la nationalité française. 

« Enfin, cette année, j'ai entrepris de conter de mon mieux ce 
qui s’est passé chez nous, Au Temps de Charles VII. » 

Je me propose, si j’en ai le temps et la force, de mettre à la 
scène encore trois ou quatre des grandes époques de notre his- 
toire. Comme les précédentes, mes pièces à venir seront écrites 
en vers, avec tout le soin dont je suis capable ; car, sur cette 
question de la forme comme sur celle du fond, je suis pleinement 
d'accord avec M. Doumic. Comme lui, je pense « qu’un art popu- 
laire n’est pas nécessairement un art rudimentaire et grossier. 
que, tout au contraire, le peuple est très sensible à la mesure, à 
la justesse du ton, au bon sens des idées, à l'harmonie de la 
composition et à la propriété de l'expression ». 

Ceci dit sur mon œuvre en général, un mot sur la comédie 
héroïque qui a été représentée, les 9 et 10 septembre, à la Mothe- 
Saint-Héraye, et dont on peut voir ici les reproductions. 
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Cliché Reutlinger. 
Typograrure Goupil, Paris. 


THÉATRE ‘DU PALAIS-ROYAL 
Mile DORZIAT 
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Comme le titre le dit clairement, j'ai voulu, en quelques 
tableaux vivants et variés, montrer ce qu'était la cour au temps 
de Charles VII. Je me suis efforcé de peindre, avec des couleurs 
aussi exactes que possible, non pas précisément des événements, 
mais surtout des personnages : Charles VII, Agnès Sorel, Alain 
Chartier, La Trémoïlle, etc., etc., et enfin Jeanne d'Arc. Pour 
cette dernière se présentait une difficulté sur laquelle je veux 
m'arrêter un. instant, car cettte difficulté même me fournira 
l’occasion d’expliquer la façon dont je comprends l'installation 
matérielle du théâtre populaire, en province du moins. 

J'ai dit qu'il m'était difficile de mettre à la scène le personnage 


CLAUDIE FRANÇOISE YOLANDE 
(Jeunes filles mothaises) 


pement des caractères et cela n’est peut-être pas moins intéres- 
sant. Pour Jeanne d'Arc, par exemple, ne pouvant la montrer 
que dans un seul moment et dans un seul lieu, je l'ai prise à 
l'époque où elle arrive à la cour et lorsqu'elle en repart pour 
accomplir son héroïque mission. Mais, dans ces quelques instants, 
Jeanne d'Arc ne peut-elle se révéler tout entière? La seule étude 
du caractère de cette fille extraordinaire ne sufht-elle pas pour 
passionner ceux qui lécoutent lorsqu'elle évoque le souvenir 
magique de ses voix ou lorsqu'elle prédit la tragédie pro- 
chaine de son avenir? En un mot, et c'est là surtout le point sur 
lequel je voulais attirer l'attention du lecteur, la fonction du 
poète n'est-elle pas d'émouvoir avec le verbe tout seul sans autre 
secours et sans autre assistance ? C'est du moins ce que doit 
tenter le poète qui écrit spécialement en vue du théâtre popu- 


de Jeanne d'Arc; c’est que mon théâtre necomprenant pas de chan- 
gements de décors — puisque je n’ai point de rideau et que mon 
décor, quandilexiste, se marie et se confond intimement avec les 
arbres et les roches de ma scène rustique — je suis rigoureusement 
tenu à ne faire agir mes personnages que dans un seul lieu. 
Or l'épopée de Jeanne d’Arc se déroule de Vaucouleurs à Rouen, 
en passant par Chinon, Poitiers, Orléans, Patay, Reims et 
Paris. 

Revenant aux traditions antiques, je me suis volontairement 
privé du secours des machines; au lieu du développement des 
faits, le théâtre ainsi compris montre au spectateur le dévelop- 


FRANÇOIS BABET 
(M. Martin) (Mlle Germaine Chollet) 


ACTE III. — Les Pages 


Jaire, car ce théâtre, pour se créer et pour vivre, doit être un 
théâtre de plein air, un théâtre de place publique. Il n'y a pas 
partout de salles de spectacle, il y a dans la dernière bourgade un 
espace pour y dresser des tréteaux, et des arbres pour y adosser 
une estrade. Il n’en faut pas plus. Avec cela, et un drame simple, 
clair, logique, mettant en scène des personnages vrais et humains, 
le poète sera toujours sûr d'émouvoir de la foule et de la faire 
vibrer au rythme de ses vers. Reste la question importante des 
interprètes. Ils sont plus faciles à trouver qu’on ne le croit géné- 
ralement. Du jour où j'ai voulu faire du théâtre populaire dans 
ma province, j'ai vu se grouper autour de moi une phalange 
d'amateurs dévoués, formée de gens appartenant à toutes les 
catégories sociales et dont plusieurs ont manifesté le tempéra- 
ment et les qualités de véritables artistes. 
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CHARLES VII GILLES DE RAIS LA TRÉMOÏLLE MANON MMeDELACAILLÈRE AGNÈS SOREL JEAN SANGLIER JEANNE D’ARC 
(M. L. Giraudias) (M. Chamuel) (M. Boutet) (Me Dherblay) (Me L. Giraudias) (MmeMac-Ramey) (M. E. Giraudias) (Mme Aimée Huot) 


Pour l'interprétation de ma 
dernière œuvre, Au Temps de 
Charles VIT, j'ai pu réunir une 
troupe de soixante-quinze per- 
sonnes, tant acteurs que cho- 
ristes et figurants. 

Que le lecteur me permette 
de citer quelques noms : 

MM. Louis Giraudias, l’au- 
teur de la charmante partition 
quicomplètesibien mon œuvre, 
et mon collaborateur assidu 
depuis trois ans; Huot, publi- 
ciste ; E. Giraudias, étudiant; 
Boutet, des Contes baroqués et 
mélancoliques ; Chartier, pro- 
priétaire mothais; Chaumel, 
éditeur. 

Mesdames Huot ; Mac-Ra- 
mey, directrice de la Gazette 
anecdotique ; L. Giraudias. 

Mesdemoiselles Dherblay, 
de Bordeaux ; Chollet, Beau, 
Poncet et Héraut. Joignez à 
cela des chœurs et une nom- 
breuse figuration constitués 
par les jeunes gens et les 
jeunes filles de ma petite ville, 
et vous aurez une idée exacte 
des éléments auxquels j'ai eu 
recours pour interpréter mon 
œuvre. 


Directeur : M. MANZI. 


ACTE III. — Le Départ de Jeanne d'Arc 


JEANNE D’ARC 
(Mme Aimée Huot) 


Imprimerie MANZI, Joyant & Cie, Asnières, 


De l'avis des critiques en- 
voyés en grand nombre par la 
presse parisienne, cette inter- 
prétation a été plus que con- 
venable. Je ne dis point cela 
pour en tirer vanité, puisque 
aussi bien je ne fais pas ici 
mon éloge personnel, mais ce- 
lui de mes artistes. Je note seu- 
lement le fait pour ceux qui, 
voulant suivre mon exemple, 
seraient arrêtés par la crainte 
de ne pouvoir constituer une 
troupe. J'espère d'ailleurs que 
l'hospitalité qui m'est encore 
une fois si gracieusement offerte 
par le Théâtre aura ce résultat, 
le seul que je recherche, de me 
susciter un peu partout des 
imitateurs. 

Comme Pottecher, comme 
Le Goffic et Le Braz, comme 
beaucoup d’autres sans doute, 
je n'ai, en effet, d'autre but 
que celui entrevu jadis par 
Michelet : offrir au peuple 
des spectacles où il puisse 
trouver, avec un peu d'idéal, 
des exemples et des ensei- 
gnements. 


PIERRE CORNEILLE. 


Le Gérant : G. BLONDIN. 
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ÉCLAIRAGE — CHAUFFAGE — MÉNAGE 


APP 

BA AR Ë IS Sr rrctren mere 
BILLARDS. BATAILLE, 8, boul. Bonne-Nouvelle, PARIS 
CHAMPAGNE LEMAITRE SAN 
CRÊME EXPRESS JU 


MAISONS RECOMMANDÉES 


HERNIAIRES ET ORTHOPÉDIQUES 
RAPIER ET FILS, 41, r. de Rivoli. Cat. fre 


8E TROUVE DANS TOUTES 
LES BONNES MAISONS. 


ERN EST DIAMANT du CAP, 24. B* des Italiens, 
IMITATION PARFAITE. — PRIX BON MARCHÉ. 
GERARD (Léon). 18, rue Drouot. TABLEAUX MODERNES 


ER a RE PT RD D 
:LIXIR OÙ Dr 5 ENDHALLE, 6f FLACON, 
Pour MAIGRIR ;:*° LEMAIRE A4 RUS ds Gremmonts Pace 


POUR MAIGRIR sk PE EEE Eu races 
ae = LA Plus LÉGÈRES 
St-Halmier-Badoit 2% 


STORES. — MESNARD Jr, 154, Boul. St.-Germain 


THÉ 
ÆÆR LA PREMIÈRE MAISON 


©/ouvelles Galeries 


C* Anglaise, 23, place Vendôme. Maison 
foudce en 1823. Demander le Catalogue. 


| 


DE PARIS POUR LES ARTICLES DE MÉNAGE ET 0E CHAUFFAGE mm æÆæ@ 


TAPIS 


Aux Articles de Ménage, Chauffage et Jardin qui constituaient autrefois sa seule Spécialité, la nouvelle Direction É) 


MODES 


1D(DA- ANT 


(1, FAUBOURG SAINT-HONORÉ 


TÉLÉPHONE : 232-85. Prés la Rue Royale 


DENTIFRICES re BOT OT Ste 


Annonces de MM. les Officiers Ministériels 


VILLE DE PARIS 
A adj” s"1 ench. Ch. des Not. de Paris, le 23 Octobre 4900. 
TERRAIN ANGLE boul. Pasteur et boul. Vaugirard. 
W Surface 540 env. M. à p. [6Ofr. le mètre. 
S'ad. aux Not.: M°*MAHor DE LA QUÉRANTONNAIS, 14, rue 
des Pyramides, et DeLormE, 41, rue Auber, dép. de l’ench, 
DÉPARTEMENT DE LA SEINE 
LOTISSEMENT DES TERRAINS DE MAZAS 
A adj°'s"1 ench. Ch. des Not. de Paris, le 6 Novembre 1900. 
0] LOTS 1° ANGLE b. Diderotetr. Nouvelle, 2°r.Nou- 
s velle. Surface 348 m. 35 et 220 m. 40. M. à p. 
400 fr. et 200 fr. le mètre. S'ad. aux Not. : M°* Manor 
DE LA QUÉRANTONNAIS, 14, rue des Pyramides, et DELORME, 
11,rue Auber, dép. de l’ench. 


a ajouté plus de 50 Rayons d’Articles de Nouveautés, tels que: Tissus en tous genres, Confections pour Dames et 
Hommes, Lingerie, Mozes, Rubans, Denteltes, Bonneterie, Parfumerie, etc., etc. 


ARR AMAA A AA 


RE 


FROMENT-MEURICE 


46, Rue d'Anjou, Paris 
ARG:NTERIE. PIERRERIES. ORFÈVRERIE 
a G£EMMES. EMAUX. CISELURES 


MARSEILLE 
RUE GRIGNAN 


PARIS 
Rue DE MOGADOR 


ET QNGIER ET -43- 
SV D'ALGERIE ee, 
RS Société Anonyme Fondée en 1880 ee 


£arpiraz:39 MILLIONS.-RéservEe :6 MILLIONS. 


COMPTES DE CIIÈQUES : 


Pour les Dépôts au-delà de 2 ans, il est délivré des Bons de 
Caisse munis de Coupons d'intérêt payable tous les Trimestres. 


ORDRES DE BOURSE — PAIEMENT DE COUPONS 
ENCAISSEMENT D'EFFETS et FACTURES , 
ESCOMPTE D'EFFETS —AVANCES SUR TITRES 

ENVOI DE FONDS (PROVINCE ET ÉTRANGER) 


CHEMIN DE FER DU NORD 


OCTOBRE 1900 


PARIS-NORD à LONDRES 


Via Cazars ou BouLoGNE 

Cinq servises rapides qutidiens dans chagu: ses 
VOIE LA PLUS RAPIDE 

Tous les lrains comportent des 2° classes 


En ontre. les trains de l'après-midi et de Malle de 
auit partant de Paris-Nord pour Londres à 3 h. 30 
soir et 9 h. soir, et de Londres pour Paris-Nord à 2 h. 45 
soir et 9 h. soir prennent les voyageurs mumis de billets 
directs Ce 3° classe. 


PARIS-NORD A LONDRES 
| 


re 2e cl| 17e 2e CI, [Are 2e cl.| dre 2e 3 |{rs 9e wir 23 
HE FS . Vendrcdis 
L x W.R. & Samedis 
PARIS-NORD. dép. 9 30 m.| 10 30 m. [41 50m.| «3 30 s.| 3 455. 9 »s! 
via via via via via via 
Calais | Boulogne | Calais | Boulogne | Boulogne | Calais 
LONDRES . . arr. [4 50 s. | 5 50 s. | 7 80s.| 11 10 s. | 11 10 s. |5 30 m 


LONDRES A PFARIS-NORD 


4re 2e cl. | Are 2e cl. | 1re 2e cl. [re 2e 3e cl. |1re 2e 3e cl 
do CR) æ) (x) W.R.a) 
LONTRES ., dép.| 9 » m. | 10 » m. 11 om. | 2455 9 »s. 


via Calais via Bonogne|via Calais |via Boulogne | via Calais 
4558. | 5ôus | 7 »s.|1110m, | 5 50m. 


PARIS-NORD. arr. 


() Trains composés avec les nouvelles voitures à couloir sur bogies de la 
Compagnie du Nord. comportant water-closet et lavabo. 

{W.R.) Wagon-Restaurant ,— (W.Ra) Wagon-Restaurant les vendredis et 
samedis. Les voyageurs de fre classe y ont seuls accès, les voyageurs de 
2° classe n'y sont admis qu'en payant le supplément de 2° en 3* classe. 


SERVICES OFFICIELS DE LA POSTE 


‘(Via Calais) 

La gare de PARIS-NORD, située au centre des 
affaires, est le point de départ de tous les Grands 
Express Européens pour l'Angleterre, l'Allemagne, la 
Russie, la Belgique, la Hollande, l'Italie, les Indes, 
l'Egypte, etc., ete. 


LES ARTICLES DE MÉNAGE ET DE CHAUFFAGE SONT RÉUNIS DANS LES SOUS-SOLS WW 


DAS D md ndé. ee 


CHEMINS DE FER D: PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 
BILLETS D'ALLER ET RETOUR 


De PARIS à BERNE, à INTERLAREN et à ZERMATT 


ire cl. 2e cl, 3° cl. 

BÉERNE MIE 101 fr. 75 fr, 50 tr, 

De PARIS à { INTERLAKEN. 113 fr 83 fr. 56 fr. 
ZERMATT. ., 140 fr. 108 (r. 71 fr. 


Validité : 60 JOURS — ARRÊTS VAGULTATIFS. 
ES Eee En ASE PE EE Eee, 


BILLETS D’ALLER ET RETOUR 


1° De PARIS à ÉVIAN-LES-BAINS et à GENÈVE 


Valables 40 jours. 


re cl. 2e cl. 3° cl. 
sA S'ÉVIAN . . . 112/fr. 40 80fr. 90 52 fr. 75 

)e ê " x e À . 
DOPARIS A GENEVE : : . 105 fr. 15 fr. 60 49 fr. 30 


2° De PARIS à CHAMONX (Mont-Blanc) 


1re classe 127 fr. 05 ; 2° classe, 95 fr. 40; 3* classe, 67 {r. 05 
Validité : 15 jours ; faculté de prolongation, 


——————————————————————_——…—…—…—…—.—————@ es 


BILLETS DIRECTS 


De PARIS à ROYAT et à VICHY 


La voie la plus courte et la plus rapide pour se rendre à 
Royat est la voice de Nevers-Clermont-Ferrand. 


{ ROYAT 4r ci. 2e cl. 8° el. 
: { ROYAT ..  47fr. 80 32fr. 30 21/{r. 10 
PR AE ER Pres 27 fr. 10 18 fr, 10 


CHEMINS DE FER DE PARIS À LYON ET À LA MÉDITERRANÉE 


Prolongation de la Validité des Billets 
d'aller et retour ordinaires 


Pendant la durée de l'Exposition la validité des billets d’aller 
et retour ordibaires pour Paris est ainsi lixée : 


4 jours pour les distances de 100 à 200 kilomètres 
6 — _ 201 à 300 —_ 
SN — 301 à 400 _— 
10 — _ 401 à 500 — 
12 — — 501 à 700 _ 
14 — 701 à 900 _ 
16 — _ au dela de 900 — 


Faculté de prolongation de moitié à deux reprises moyen- 
nant un supplément de 10 +/, chaque fois. 
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A EEE (avale Superieure/. 
COMPOSÉE  EXCLUSIVEMENT PT 


* TES NOIRS 

LA BOÏE, GRAND MODE (300en . ENVIRON) :G Fr < 

LA BOITE, PeTiT Mopeze [150 cn... ENVIRON) : SFA @ 
? @ < 


FX 


ACT TN PES ERCE 

LS ENTREPOT GENERAL 
Avenue de l'Opéra 19220 NE 

4 DANS TOUTES JES ViILES CHEZ JES PRINCIPAUX COHMERCANTS 


